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Avant-propos


La qualité d’une démocratie se mesure à l’aune de ses vigies. Le 1er juin 2017, dix-sept intellectuels signaient une tribune dans laquelle ils appelaient à faire toute la lumière sur l’atroce crime perpétré deux mois plus tôt sur la personne de Sarah Halimi.
En septembre dernier dans L’Express, Élisabeth Badinter s’indignait de la non-mobilisation de la communauté nationale face aux violences faites aux juifs en général, et dénonçait le silence assourdissant qui avait entouré l’assassinat de Sarah Halimi. Sa tribune tel un cri d’alarme s’intitulait : « Ne laissez pas les juifs mener seuls ce combat ! »
Le combat auquel fait référence Élisabeth Badinter est celui de l’antisémitisme. Pas un jour ne se passe sans qu’un acte antisémite soit commis en France : on ne compte plus le nombre d’agressions sur des enfants sortant de la synagogue ou de l’école, insultés, battus parce qu’ils sont juifs. Une recrudescence de l’antisémitisme en France confirmée par le ministère de l’Intérieur lui-même. En effet, dans son dernier bilan publié le 30 janvier 2018, celui-ci confirmait que le nombre d’actes antisémites était en forte croissance et que leur violence s’était accrue.
La communauté juive est la cible de 30 % des actes haineux en France alors qu’elle ne représente que 1 % de la population1. Et pourtant, qui a parlé de cette recrudescence dans les médias ? Personne. Pourquoi ce silence ? Quelle est cette gêne pour nommer la nouvelle haine des juifs en France ?
Le président de la République Emmanuel Macron, lors du dîner du CRIF le 7 mars dernier, n’a pu que constater : « Nous avons collectivement cru, à tort, que l’antisémitisme avait définitivement reculé dans notre pays. Notre réponse doit être implacable. Jamais nous ne devons faiblir, jamais nous ne faiblirons dans la dénonciation de l’antisémitisme et dans la lutte contre ce fléau. »
 
Qu’il nous soit permis de remercier ici le rôle prépondérant joué par le comité « Vérité et Justice pour Sarah Halimi » présidé par Richard Abitbol dans la naissance de ce projet. Il a permis de mobiliser les différentes énergies prêtes à s’engager dans la lutte contre l’antisémitisme en France en général et dans la défense de la cause de Sarah Halimi en particulier, permettant ainsi de concrétiser dans un ouvrage collectif ce qui, au départ, n’était qu’une idée.
Déterminante aussi, la rencontre entre les Éditions Albin Michel et l’Association internationale inter-universitaire Schibboleth – Actualité Freud. Le comité scientifique de l’association avait décidé d’inaugurer son séminaire annuel, le 14 septembre 2017, par « Anatomie d’un meurtre, psychopathologie d’un silence : d’Ilan à Sarah Halimi, un symptôme du contemporain », avec les interventions de Philippe Val, Georges Bensoussan, Jean-Pierre Winter, Éric Marty, Monette Vacquin, Daniel Sibony et Michel Gad Wolkowicz.
À compter de ce jour, la seule question qui importait était : comment participer à ce combat et comment amplifier la prise de conscience nationale ?
Il nous est très vite apparu crucial de réunir ces études et réflexions au sein d’un ouvrage collectif afin de porter le débat sur la place publique. Malheureusement, nous ne pouvons publier ici tous les textes de grand intérêt de nombreux autres intellectuels et universitaires également émus par ce crime autant que par les menaces contre la République, et par les complicités perverses feignant de distinguer antisémitisme et passion obsessionnelle à l’encontre du nom d’Israël2.
Notre fierté est d’avoir fédéré au sein de cet ouvrage des contributeurs représentatifs de tous les secteurs et de toutes les confessions, et de différentes filiations de pensée. Qu’il nous soit permis ici de tous les remercier chaleureusement pour leur détermination. Et de remercier Élisabeth de Fontenay, engagée dans les grands débats de notre société, d’avoir accepté d’en faire la préface. Que cet ouvrage soit la preuve vivante qu’un cri d’alarme peut être entendu et participer d’un réveil de tout un pays pour mener ce combat pour sa démocratie et à ne pas céder sur ses principes républicains fondamentaux.
Michel Gad Wolkowicz et l’éditeur



1. Source : Huffingtonpost.fr.
2. Pour des raisons indépendantes de notre volonté, l’article d’Alexandra Laignel-Lavastine sur l’assassinat de Sarah Halimi, publié sur Atlantico.fr le 25 mai 2017 sous le titre « Lettre ouverte à Gérard Collomb : d’Ilan à Sarah Halimi, la France indigne », un des tout premiers à paraître et le plus diffusé à l’étranger, n’a pu être inséré dans ce volume. Il est consultable sur le site du quotidien en ligne Atlantico et en anglais sous le titre « From Ilan to Sarah Halimi : Shameful France » sur le site www.theaugeanstables.com
Préface


Pourquoi, sous l’empire d’une bouffée délirante, un homme jeune, originaire du Mali et ayant consommé une trop grande quantité de haschich, pénètre-t-il par la fenêtre pour passer à l’acte et massacrer longuement une femme juive qu’il prend pour le diable, tout en proférant des sourates du Coran et en criant Allahou Akbar ? J’ai scrupule à répondre précipitamment à cette question.
Maintenant, réduire l’assassinat de Sarah Halimi à un fait divers revient à commettre un contresens. Il y a eu en effet beaucoup de légèreté politique à évoquer cette martyre en la désignant comme une « sexagénaire », une « pauvre dame », une « retraitée ». La seule désignation acceptable me semble être celle-ci : une Française, et surtout une femme juive, née Lucie Attal ; une femme libre qui n’avait pas craint de changer de prénom, de divorcer, et qui ne cherchait pas à cacher son appartenance au judaïsme orthodoxe ; une femme simple qui n’avait pas les moyens de vivre dans ces beaux quartiers où l’on ne court pas le risque d’être tuée ou violée. Elle habitait depuis trente ans à Belleville, dans une rue qui porte le vieux nom de Vaucouleurs, une ville proche de cette « Meuse endormeuse » dont nous a bercés Péguy.
On doit se demander si sa mort n’est qu’accidentelle ou si elle témoigne d’un esprit du temps qui a cours en France en ce moment, la misérable collusion entre une police qui a assisté à cette défenestration sans intervenir, une justice qui a trop longtemps attendu pour qualifier ce crime d’antisémite et une presse de référence qui, dans un premier temps, n’a pas jugé opportun de relater cet abominable événement. Une telle convergence de silences aura représenté un modèle parfait de dénégation publique.
Mais je ne souhaite pas pour autant, alors que je ne suis ni sociologue, ni démographe, ni responsable communautaire, ni femme politique, sembler saisir l’occasion de « ce meurtre précédé d’actes de barbarie » pour faire un état des lieux et prendre acte de la montée d’un « nouvel antisémitisme » dans notre pays. Non que je refuse de prendre en compte la gravité croissante de la situation mais que, pensant à Sarah Halimi, il me semble que celle-ci doit être évoquée et sa mémoire défendue comme la personne singulière qu’elle a été et non comme une simple occurrence de l’islamisme montant. Sans doute son histoire, celle de son assassinat par un pogromiste isolé, fait-elle partie de l’histoire française contemporaine dont elle constitue un épisode d’autant plus marquant que ce fut là un acte de haine gratuite. Mais ce serait faire disparaître la singularité de son destin que de le rattacher à une statistique et de dénoncer seulement le risque que, dans certains quartiers, de nombreux jeunes, musulmans français ou Français musulmans, font aujourd’hui courir aux juifs.
Cet assassinat ne saurait être traité que comme un cas significatif, car nous avons à veiller sur la singularité de la victime et sa mort violente : ce fut le meurtre d’une femme persécutée de longue date par un voisin qui allait être son assassin, qui lui fait payer son crime d’être née juive et d’oser ne pas le dissimuler. Ce crime ressemble, sans aucun doute, à celui de son jeune homonyme, Ilan, mais on ne saurait se contenter de l’ajouter à celui-ci sur une liste qui recense et dénonce les exactions antijuives. Car Ilan puis Sarah représentaient, l’un et l’autre, un monde cohérent et fragile, et leur assassinat, chaque fois, la destruction de ce monde.
Ce devoir inconditionnel, celui de respecter le caractère unique d’existences martyrisées et anéanties, étant rappelé, je demande instamment qui peut faire grief aux juifs de clamer leur douleur et leur inquiétude face à de tels événements. Qui sont ceux qui ont peur de la peur des juifs en Europe et la diagnostiquent comme phobie, voire la vilipendent comme islamophobie ? Qui a le droit de soupçonner d’arrière-pensées racistes notre proximité effective et affective avec une femme dont nous aurions pu partager le sort ?
La collaboration d’auteurs non juifs à ce recueil témoigne d’un lien plus fort encore que la solidarité démocratique, elle apaise la désolation à laquelle nous vouent ceux qui nous accusent, notamment à gauche, d’exagérer, d’essentialiser et de stigmatiser.

Élisabeth de Fontenay


I.
L’ASSASSINAT DE SARAH HALIMI




Enquête sur une histoire française


Noémie Halioua1
« Tuer un juif en France n’a-t-il aucune importance ? » Cette question hante William Attal depuis presque deux mois. Depuis cette nuit tragique où sa grande sœur a été assassinée à son domicile par son voisin âgé de 27 ans. Sarah Halimi, 65 ans, était mère de trois enfants. Cette ex-directrice de crèche divorcée, décrite comme « discrète, gentille, serviable », vivait depuis plus de trente ans dans une HLM parisienne, au cœur de Belleville. Le 4 avril 2017, elle a été battue, torturée, puis défenestrée du troisième étage aux cris de « Allahou Akbar ». Dans la courette intérieure du 26, rue de Vaucouleurs où son corps a été découvert sans vie, son frère scrute les fenêtres. « Forcément, tous les voisins l’ont entendue hurler, il aurait fallu seulement quelques secondes pour la sauver ! » répète le petit bonhomme, la voix brisée. La pelouse arborée sépare d’à peine une dizaine de mètres deux immeubles lépreux qui se font face. Dans cette petite cité, toutes les familles se connaissent. Malgré le regard inquisiteur de la concierge, William Attal, kippa dissimulée sous sa casquette, sonne aux portes. Pour la plupart celles-ci restent closes. Les voisins qui acceptent de lui ouvrir hésitent à parler. Certains bafouillent des condoléances gênées, d’autres avouent à demi-mot avoir peur. Beaucoup prétendent qu’ils n’étaient pas là la nuit du meurtre. Personne « n’a rien vu ni entendu ».
La loi du silence qui règne dans le quartier fait écho à l’indifférence médiatique et politique qui a longtemps entouré cet assassinat. Il aura fallu sept semaines, la colère de quelques juifs et une conférence de presse au cours de laquelle les avocats ont dénoncé « une chape de plomb » pour que les médias généralistes s’y intéressent. En pleine campagne présidentielle, ces derniers n’avaient d’yeux que pour la garde-robe de François Fillon quand ce n’était pas pour celle de Brigitte Macron. Au lendemain du crime, l’AFP, reprise par Le Parisien, évoquait « la chute » d’une femme juive ; Claude Askolovitch parlait, dans sa chronique de Slate, de « cette vieille dame assassinée qui panique la communauté juive ». Tandis que Marine Le Pen, seule politique à dénoncer ce crime, était encore donnée en tête au premier tour par les sondages, certains représentants communautaires tentaient de minimiser l’affaire. Le Crif, qui s’est depuis porté partie civile, faisait alors la chasse aux fausses rumeurs. Il est vrai que le procureur de la République de Paris, François Molins, avait déclaré, trois jours après le meurtre : « Rien ne permet de retenir le caractère antisémite et rien ne permet de l’exclure. » Il n’en reste pas moins que les faits, d’une violence inouïe, n’ont rien d’anecdotique. Loin d’être un crime ordinaire, le meurtre de Sarah Halimi, par son extrême barbarie, ses protagonistes et son contexte politique brûlant, est le symptôme d’une profonde crise de civilisation.
Selon les éléments du dossier, il est environ 4 h 30 du matin lorsque Kobili Traoré pénètre dans le F4 de sa voisine, situé au troisième étage. « Un monstre est entré dans l’appartement de ma sœur au milieu de la nuit et s’en est suivi ce qu’aucun être humain ne peut supporter », explique William Attal, le cœur serré. Nul ne sait s’il a surpris sa victime dans son sommeil. Cependant, il est probable qu’en voyant le visage de Kobili Traoré, Sarah Halimi a immédiatement compris le sort qu’il lui réservait. Elle connaissait son agresseur. Elle avait d’ailleurs confié à son fils être sur ses gardes et ne « respirer » que lors des séjours de ce dernier en prison. Lorsqu’il ne zonait pas dans le quartier, Kobili Traoré dealait dans les cages d’escalier. « Elle ne lui aurait jamais ouvert », affirment ses proches. Mais son agresseur n’a pas emprunté l’ascenseur. Il est passé par l’appartement voisin du bâtiment d’à côté, celui des Diarra, dont le balcon jouxte celui de Sarah Halimi. La famille malienne est originaire du même village que les parents de Kobili Traoré. Le père lui ouvre. Tout se passe alors très vite. Le jeune homme, pieds nus, agité et violent, s’empare de la clef et referme la porte à double tour derrière lui. Il refuse de partir. Affolés, les Diarra et leurs quatre enfants se barricadent dans une chambre et appellent la police. Seul dans le salon, Kobili Traoré récite des sourates du Coran en arabe : « Ça va être la mort », conclut-il son invocation. Quelques minutes plus tard, il est dans l’appartement 45 : le supplice de Sarah Halimi commence.
Il va durer environ quarante minutes. Le désordre et les traces de sang dans le salon révèlent un premier déchaînement de violence. La scène se poursuit sur le balcon. Selon l’enquête de police, plusieurs témoins assistent, tétanisés, au massacre. « La première chose qui m’a réveillé, c’est les gémissements d’un être vivant en souffrance. C’était de la torture », rapporte l’un d’entre eux, choqué par la bestialité de l’agression. « Au début, je pense que c’est un animal ou un bébé. Mais après, en ouvrant le rideau et en ouvrant la fenêtre, je comprends que c’est une femme qui gémit sous les coups qu’elle reçoit. À chaque coup, j’entends un gémissement, elle n’a même plus de force pour pousser un cri. » Pourtant, Kobili cogne et cogne encore. Il frappe tellement fort que son poing droit en est tuméfié. Tandis qu’il s’acharne sur sa victime, il la qualifie de « sheytan » (démon en arabe). Il alterne les « Allahou Akbar », « que Dieu me soit témoin », et les insultes : « Tu vas la fermer, ta gueule », « grosse pute ». Puis, il y a le silence. Kobili Traoré regarde sa victime : « C’est bon, tu bouges plus ? » lui lance-t-il. Sarah Halimi est inerte, mais toujours vivante. Les lampes des policiers de la BAC éclairent la cour. Les forces de l’ordre sont déjà sur place depuis un certain temps. Elles se sont d’abord positionnées derrière la porte de la famille Diarra. Mais, effrayées par les invocations en arabe et craignant un attentat terroriste, elles réclament des renforts spécialisés pour intervenir. L’assassin comprend que la police est là. « Il y a une femme qui va se suicider ! » crie-t-il comme pour se couvrir. Il prend sa victime par les poignets et la soulève avant de faire basculer son corps par-dessus le balcon. Un voisin enregistre la chute avec le dictaphone de son portable. Il est environ 5 h 10 du matin. Sarah Halimi gît, morte, dans la cour. Sa chemise de nuit blanche à fleurs bleues et sa robe de chambre écrue ne sont plus que chiffons écarlates.
Parfaitement calme, Kobili Traoré est retourné prier dans l’appartement de la famille Diarra. Quelques heures après son interpellation, qui se déroule sans heurts, il est interné d’office en psychiatrie sans avoir été entendu. Le 14 avril, le parquet de Paris ouvre une information judiciaire pour « homicide volontaire ». Le caractère antisémite n’a pas été retenu. Une décision qui a déclenché la colère de la famille et de ses avocats pour qui cette circonstance aggravante ne fait aucun doute. Ni sa préméditation. Ils réclament aujourd’hui la requalification en assassinat et que soient reconnus la circonstance aggravante à caractère antisémite, ainsi que la séquestration, les actes de torture et de barbarie. Kobili Traoré ne pouvait ignorer la judéité de Sarah Halimi. Il confiera d’ailleurs lors de son interrogatoire qu’il savait qu’elle était juive. La retraitée était une femme pieuse qui portait la perruque caractéristique des juives orthodoxes. Ses petits-fils venaient lui rendre visite coiffés d’une kippa. « Elle était connue comme la juive de l’immeuble », explique William Attal. Il y a cinq ans, une des deux filles de Sarah Halimi, Elisheva, avait été bousculée dans l’escalier par une des sœurs de l’agresseur qui lui avait lancé : « Sale juive ! » Le 9 avril, quelques jours après le décès de Sarah Halimi, une marche blanche a été organisée à Belleville à sa mémoire.
L’affaire Sarah Halimi n’est pas sans en évoquer une autre. C’était en janvier 2006. Ilan Halimi, 23 ans, était séquestré, torturé, laissé pour mort par Youssouf Fofana, le chef du « gang des barbares », qui affirma lors de son procès : « Maintenant, chaque juif qui se balade en France se dit dans sa tête qu’il peut être enlevé à tout moment. » Ilan et Sarah n’ont aucun lien de parenté, mais sont tous deux enterrés à Jérusalem. L’assassinat de Sarah Halimi rappelle également une autre affaire, plus méconnue, celle de Sébastien Selam. En 2003, ce DJ, âgé de 23 ans lui aussi, est égorgé puis défiguré à coups de couteau par son voisin de palier et ami d’enfance, qui déclare immédiatement après le meurtre : « J’ai tué un juif ! J’irai au paradis », avant d’insister devant les policiers : « C’est Allah qui le voulait. » Comme Kobili Traoré, il sera placé en psychiatrie. Pour ce meurtre, il n’a pas fait un seul jour de prison.
La dimension islamiste du meurtre de Sarah Halimi pose également question. L’assassin était-il « possédé », « marabouté », comme le prétend sa famille ? Ou était-il radicalisé, comme le soupçonne l’avocat de la famille Halimi, Gilles-William Goldnadel ? Pour les médecins psychiatres qui l’ont examiné après son arrestation, Kobili Traoré souffrait de « troubles mentaux manifestes » incompatibles avec une garde à vue. Mais Me Goldnadel refuse de croire à la thèse de la crise de démence. Il est vrai que l’assassin n’a aucun antécédent psychiatrique. « Il a le profil de tous les islamistes violents : son casier judiciaire est long comme un jour sans pain, avec des condamnations multiples et variées dans des histoires de drogue et de délinquance », constate-t-il.
La veille du meurtre, Kobili a passé sa journée à la mosquée d’Omar qu’il fréquente de manière sporadique. La salle de prière de la rue Jean-Pierre-Timbaud, à quelques pas de la rue de Vaucouleurs, a la réputation d’être un repaire de l’islam radical. Dès 2014, elle a nourri une filière de djihadistes en Afghanistan. « C’est une fabrique de tueurs », témoigne une voisine et amie de Sarah Halimi qui tient à rester anonyme. Cette femme d’origine kabyle n’était pas chez elle la nuit du meurtre. Pour elle, il n’y a aucun doute possible : cet assassinat est lié à la « terreur » qui règne dans le quartier. Une terreur qui lui rappelle « la décennie noire algérienne ». « Belleville a commencé à se transformer il y a une quinzaine d’années », explique-t-elle. Les délinquants et les barbus se sont alliés pour imposer leur loi. « Ma fille s’est fait traiter de pute parce qu’elle venait à la maison avec son petit ami, mon fils a été agressé car il a la peau claire et les yeux bleus, s’étrangle-t-elle. Quand on n’est pas comme eux, on n’est rien ! » Depuis cinq ans, elle a entamé des démarches pour changer de logement, en vain. De même, la journaliste Géraldine Smith pensait aller au bout de son rêve de mixité sociale en s’installant à Belleville il y a vingt ans. Mais l’« utopie diversitaire » s’est transformée en cauchemar communautaire. Dans son livre, Rue Jean-Pierre Timbaud, Une vie de famille entre barbus et bobos2, elle décrit le quartier comme une enclave salafiste au cœur du Paris des bourgeois bohèmes. L’atmosphère est devenue pesante pour les musulmans eux-mêmes.

Notes
1. Source : Huffingtonpost.fr.
2. Pour des raisons indépendantes de notre volonté, l’article d’Alexandra Laignel-Lavastine sur l’assassinat de Sarah Halimi, publié sur Atlantico.fr le 25 mai 2017 sous le titre « Lettre ouverte à Gérard Collomb : d’Ilan à Sarah Halimi, la France indigne », un des tout premiers à paraître et le plus diffusé à l’étranger, n’a pu être inséré dans ce volume. Il est consultable sur le site du quotidien en ligne Atlantico et en anglais sous le titre « From Ilan to Sarah Halimi : Shameful France » sur le site www.theaugeanstables.com
1. Publié dans Causeur, juin 2017. Kobili Traoré n’a pas été jugé et il est donc considéré comme présumé innocent.
2. Stock, 2016.
OPS/nav.xhtml

  
  
  Sommaire


		Couverture


		Copyright


		Collection


		Avant-propos


		Préface


		I. - L'ASSASSINAT DE SARAH HALIMI
		Enquête sur une histoire française








Pagination de l'édition papier


		1


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28



Guide

		Couverture

		Début du contenu





OPS/images/Shibboleth.jpg





OPS/images/RCJ.jpg
akadem

B





OPS/cover/page_titre.jpg
~ LE NOUVEL
ANTISEMITISME EN FRANCE

Préface d’Elisabeth de Fontenay

Boualem Sansal

Georges Bensoussan
Pascal Bruckner Daniel Sibony
Luc Ferry Jacques Tarnero
Noémie Halioua Philippe Val
Barbara Lefebvre Caroline Valentin
Eric Marty Monette Vacquin
Jean-Pierre Winter

Lina Murr Nehmé
Michel Gad Wolkowicz

Albin Michel





OPS/cover/cover.jpg
LE NOUVEL
ANTISEMITISME
EN FRANCE

. Préface de
ELISABETH DE FONTENAY

Retour sur 'affaire
Sarah Halimi

Albin Michel





